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DISCOUR  S 

Prononcé  par  h Citoyen  Coz  I B E AU  , Fritte'^ 
ci-devant  Bernardin  ^ a la  Société  des  Amis 
de  la  Liberté  & de  l'Egalité ^fcante  d Joigny  ^ 
dans  fa.  Séance  du  i%  Novembre  , V an 

premier  de  la  Képublique. 


Citoyens, 

La  Convention  Nationale  a décrété  que  tous  vos 
Magiftrats  , Juges  , Adminiflrateurs , cefTeroient 
leurs  fonélions  à l’époque  aâuelle.  Le  motif  de 
cette  Loi  fage , a été  de  vous  mettre  à même  de 
réparer  ce  que  vos  éledlions  précédentes  ont  pu 
avoir  de  défçç^ueuXt  Far  cette  nouvelle  difpenfa-: 
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lion, elle  vous  a rétabli  dans  la  plénitude  de  vos 
droits  : elle  a voulu  que  vous  en  fifliez  un  ufage 
convenable  au  bien  public  ^ que  vous  puiffiez  exa- 
miner, au  flambeau  de  l’expérience,  la  conduite 
des  fonâionnaires  que  vous  aviez  nommés, péfer 
leurs  aftions  dans  la  balance  de  l’utilité^publique, 
épurer  dans  le  creufet  de  la  vérité , tout  ce^  que 
vous  en  avez  vu  8c  entendu , foit  en  bien  foit  en 

mal i Le  moment  eft  venu  de  rendre  à un 

chacun  félon  fes  œuvres.  Honneur  , eftime  8c 
confiance  au  Magiftrat  qui  a bien  mérité  de  vous 
& de  la  Patrie  : mépris,  & oubli  au  lâche  qui  a 
trahi  fes  devoirs. 

L’hiftoire  nous  repréfente  Diogène  parcourant 
les  rues  de  Corinthe , une  lanterne  à la  main.  Il 
cherchoit  un  homme  !...  Que  fignifie  ceci , me 
direz-vous  ? Qu’étoit-ce  que  Corinthe  ? . . . C e- 
toit  une  Ville  très-peuplée,  l’une  des  plus  célè- 
bres de  la  Grèce, où  les  places  8c  les  rues  étoient 
toujours  remplies  d’une  foule  immenfe.  Les  éten- 
darts  de  la  Liberté  flottoient  fur  fes  remparts  j 
le  commerce  y attiroit  des  étrangers  de  toutes  les 
parties  du  monde  connu  ; mille  monumens  fu- 
perbes  annonçoient  le  point  de  perfeaion  où  fes 
habitans  avoient  porté  les  beaux  arts;  les  fciences 

y étoient  en  honneur C’étoit  cependant  dans 

cette  cité  floriffante  , que  le  philofophe  prenoit 


des  précamions  extraordinaires  pour  découvrir  utî 
homme.  Quelques  talens  , un  cerrain  nombre 
d’années  paiTées  dans  les  Académies,  des  richeffes, 
l’éclît  qui  environnoitplufieurs  de  fes  concitoyens’ 
la  foule  qui  fe  prefToit  fur  leurs  pas,  n’étoient  pas 
capables  de  le  rafTurer.  Il  favoit  que  l’homme 
neft  pas  cet  extérieur  qui  paroît  à nos  yeux,  & 
qui  trop  fouvent  les  éblouit:  il  favoit  que  pour 
trouver  l’homme,  il  faut  avoir  l’adrefTe  de  déchi- 
rer le  voile  qui  le  dérobe  à l’inquiète  curiofité  de 

es  concitoyens  ; le  courage  de  le  fuivre  & 

de  le  faifir  fous  toutes  les  formes  qu’il  emprunte; 
la  hardieffe  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  cette 
figure  humaine,  en  fonder  toute  la  capacité,  en 
fcruter  les  replis  les  plus  fecrets,  en  dilîéquer  en 
quelque  forte  les  différentes  parties  , & s’affurer 
qu  un  efprit  de  vie  circule  dans  toutes  fes  veines. 

Citoyens,  que  l’exemple  de  ce  philofophe 

vous  ferve  de  règle  dans  le  moment  adtuel  ! 

Comme  lui , portez  des  regards  perçans  Sc  lumi- 
neux fur  ces  pefonnes  que  vous  allez  revêtir  de 
1 autorité  publique.  Chercher  le  mérite,  le  diflin- 
guer  quelque  part  qu’il  fe  rencontre,  même  dans 
l’obfcurité,  l’honorer  de  votre  confiance,  voilà 
votre  tâche  & votre  devoir.  Dépofer  dans  des 
mains  pures,  dans  des  mains  fermes,  le  foin  de 
vos  interets,  de  votre  sûreté,  de  votre  tranquillité^ 
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vo'ilà  la  bafe  de  votre  bonheur  & du  bonheur 
public.  Si  vos  premières  ékaions  fe  font  un  peu 
Lties  de  l’ètat  de  crife  8c  dhncerntude  ou  fe 
tvouvoit  alors  la  Nation, fi  vos  premiers  passent 
été  chancekns,  il  ne  doit  plus  en  etre  de  merne 
auiourd’hui  qu’éclairés  par  le  flambeau  de  l ex- 
périence,vous  pouvez  difcerner  plus  P«ti« 
renient  les  qualités  néceffaires  a un  bon  Admn 
trateur.  Les  voici  en  peu  de  mots  : « ^ " 
Patrie,  connoiffance  des  hommes  & des  chofes  , 
habitude  du  travail,  impartialité  & fermete. 

Amour  de  la  patrie  , véritable  vie  du  corps 
politique,  lien  puiflant  des  cœurs  8c 
appui  le  plus  ferme  d’un  Etat  Républicain  feu 
facré  qui  produifis  tant  de  merveilles  dans  Rome 
\ fans  toi  il  ne  peut  etre  de  bon 

riliniftUur  ! En  effet , quelle  idée  nous 

en  formons-nous  ? Si  je  ne  me  trompe,  ceft  un 

ci,oy»  ,«i  vo«  ....  en.kr  b,e„  d,  fe 

fembUbles  , ,.i  regarde  le 
eommane  comme  .ne  de.  plue  fam.ea 

,io„e,  oui  fai.  conCfer  fa  «re.e  f.preme  fe  1. 
véri.  bk  gloire  1 Im  »e  ..lie  Traead  de  roua 

le,  io.r, . 5e  ,o.,  k.  kHana . a«.J«»  con.m.elk, 
aa’.iré  Infatigable  , f.rveilla.ce  non  >™r.om- 
p.e  -,  <|.e  Ji,-ie  î .ffi,j...iiremei,r  la»,  borne,  anc 
devolk  de  fa  place,  facrifice  de  ton,  fea  gema. 
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de  fes  habîtudef,'  de  fa  manière  d*empioyer  ou 
d*ufer  de  la . vie  | tels  font  les  traits  auxquels  vous 
pourrez  les  reconnoître.  Ne  refpirer  donc  que  le 
bien  public  , ne  s*occuper  que  du  bien  public,  ne 
trouver  de  bonheur  Sc  de  fatlsfaftion  que  dans 
ravancement  du  bien  public , tel  eft  le  cara61:ère 
diftinéUfde  celui  que  vous  cherchez.  Voilà  ^ Ci- 
toyens , ce  que  vous  devez  attendre  de  celui  que 
vous  honorerez  de  votre  choix.  Loin  donc  de 
Fume  facrèe , ces  êtres  à deux  vifages , ces  hy»^ 
pocrites  qui  n afFeâent  le  patriotifme  que  pour 
tuer  plus  fûrement  la  choie  publique  j ces  lâches 
nourris  dans  la  molleflè  8c  Foifiveté  , qui  n’ont 
connu  jufqu’ici  d’autres  plailîrs , d’autres  occupa»»^ 
tions  dignes  d’eux , que  la  table , le  jeu  8c  les 
amufemens  frivoles  d’une  fociété  corrompue  | 
cette  foule  d’ambitieux,  qui  ne  cherche  dans  les 
places,  que  la  puilTance  qui  les  accompagne  8c 
l’éclat  qui  les  environne  ; ces  intrigans  qui  ne  les 
lollicitent  que  pour  cabaler  plus  à l’aife  , fe  ren- 
dre importans , 8c  finir  par  s’élever  à des  polies 
d’où  leur  nullité  les  repoufieroit  fi  on  pouvoit  la 
connoître  ; ces  âmes  baffes  enfin,  ces  avares  qui 
ne  calculent  que  le  gain  qu’ils  y feront,  le  pro- 
fit qu’ils  en  retireront.  Tous  ceux-là  n’aiment 
pas  la  Patrie  , 8c  ne  peuvent  enfanter  que  des 
regrets  8c  des  calamités  pour  les  AdmiiiiUrés^ 
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J'ai  dît,  en  fécond  lieu,  que  l'Admîniftrateur 
doit  avoir  la  connoilTance  des  perfonnes  des 
chofes.  En  effet, fans  la  connoiflance  des  hommes, 
comment  fonder  la  profondeur  de  leur  cœur  ? 
Comment  fe  rendre  en  quelque  forte  témoin  de 
leurs  plus  fecrettes  penfées  ; maîtrifer  leurs  paf - 
lions,  les  diriger  Sc  les  tourner  même  vers  le  bien 
public  ? Sans  la  connoiffance  des  Loix,  comment 
rendre  à un  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ? Sans  la 
connoiffance  des  localités , comment  pourvoir  à 
leurs  befoins  ? Comment  leur  ouvrir  de  nou- 
velles branches  d’induflrie  Sc  d'aifance  , leur 
apprendre  à tirer  un  parti  plus  avantageux  de 
ît'ur  fol  Sc  de  leurs  produdlions  ? Comment 
affeoir  Sc  répartir  les  impôts  avec  cette  exacii- 
tude  qui  ne  blefïè  perfonne , & ne  charge  aucun 
de  la  dette  qui  doit  être  payée  par  fon  voifin  ? 
En  parcourant  les  dernières  Séances  de  l’Afîèm- 
blée  Légiflative,  je  vois  le  rapporteur  du  Co- 
mité des  Finances  , annoncer  que  pluheurs  Dé- 
partemiens  fe  plaignent  d'être  trop  chargés  ; rap- 
pelle!* que  TAffemiblée  Confliuiante  avoir  paru 
reconnoître  cette  furcharge  ; demander  en  con- 
féquence  , &:  obtenir  un  fecours  extraordinaire 
pour  ces  Départemens.  J’entends  des  Paroifîès  du 
Département  de  l’Yonne  former  la  même  plainte, 
J’a  P perçois  une  foule  de  requêtes  de  particuliers 
qui  follicitent  des  décharges.  D’où  viennent  la 
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plupart  de  ces  défaus  ? Du  peu  de  connoîflance 
des  localités  fou  vent  même  des  Loix.  Jufquà 
quand , Repréfentans , Adminiflrateurs , Munici- 
paux , verrons-nous  vos  Décrets  , vos  Arrêtés 
marqués  du  fceau  de  rincertitude  8c  de  l’igno-f 
rance  ? Hâtez-vous  de  vous  pénétrer  de  cette  vé- 
rité 5 qu’exiger  d’un  Département , d’une  Com- 
mune , d’un  particulier,  au-delà  de  ce  que  la  Lot 

exige  des  autres , c’efl  faire  un  vol ou  , , . . . 

que  votre  équité  imite  au  moins  celle  d’un  bar- 
bare 1 Je  ne  peux  me  refuler  au  plaifr  de  vous 
en  citer  un  trait  fans  doute  peu  connu  de  piu- 
fieiirs  parmi  vous.  Une  fem_me  de  Conflantinople 
s’étant  préfentée  à Amurat  fécond  , fe  plaignit 
d’avoir  été  volée  la  nuit  pendant  qu'elle  àormoiu 
Alors  5 le  Sultan  lui  ayant  demandé  avec  un  fou- 
rire  railleur  , pourquoi  elle  dormoit  ; c’eft , lui  dit- 
elle  , que  je  croyois  , Seigneur,  que  ta  hauteffe 
veilloit  pour  moi  ! Cette  réplique  vive  8c  fage  fut 
comme  un  coup  de  foudre  qui  fit  rentrer  le  Sul- 
tan en  lui-même.  Il  fentit  que  le  vol  fait  à cette 
femme  avoit  été  caufé  par  le  défaut  de  Police; 
il  reconnut  qu’il  étoit  un  effet  de  fon  indolence 
8c  de  fon  peu  de  furveillance  , 8c  fur-le-cbamp  , 
il  ordonna  de  remettre  à cette  femme  y la  valeur 
des  effets  qui  lui  avoient  été  volés.  Je  le  répète, 
réparons  au  moins  nos  erreurs  avec  le  noble  cou- 
rage de  ce  defpots  orientale  1 Mais  ce  fera  fans 
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Écoute  le  dernier  moyen  qui  vienne  à notre  pen- 
fée.  Avant  tout, réclamez,  direz- vous,  la  loi  vous 
y autorife.  Je  vous  entends  : il  faut  que  mes  cris 
fuppléent  à votre  impéritie , 8c  rétablifîént  la  ba- 
lance que  vous  avez  lailîé  pencher.  Mais  croyez- 
vous  qu  il  foit  toujours  facile  au  particulier  de 
s’expliquer  clairement , 8c  vous  montrer  avec  prè- 
cifion  l’injullice  de  fon  impofition  ? Le  pauvre  , 
fur- tout , quj  ne  fait  pas  lire , ira-t-il  compulfer 
vos  regiilres  , & voir  û tous  portent  la  même 
charge  que  lui?  Que  dis-je,  quand  il  en  auroit 
le  temps,  l’oferoit-il  ? une  Commune  même  en- 
tière ne  peut  pas  toujours  réclamer  fans  danger, 
8c  en  voici  la  raifon  : c’efl  que,  d’après  la  loi, 
fa  réclamation  ne  doit  être  admife  que  lorfqu’elle 
aura  fait  un  tableau  comparatif  de  la  valeur  de 
fon  terrein  avec  celle  des  paroifTes  voifines.  Or, 
je  vous  le  demande  , une  pareille  opération  ne 
peut-elle  pas  quelque  fois  exciter  la  bile  des  ha- 
bitaiis  d’une  paroilîè  voifîne , 8c  les  porter  à des 
excès  ? 

Revenons  au  principe  du  mal.  Ele£l:eurs  8c 
Elus  fe  font  perfuadés  que  pour  être  Adminif- 
îrateur,  il  fuffifoit  d’avoir  donné  quelques  preuves 
de  civifme,  d’appartenir  à telle  famille,  d’avoir 
exercé  telle  profeffion  , d’avoir  tenu  tel  rang  dans 
la  fûciété,  &c.  ^ 8c  aucun  ne  paroît  avoir  ima- 


à l’amour  de  la  patrie  la  connoiffance  des  per 
foniies  Sc  des  chofes» 

J’ajoute  que  le  candidat  doit  avoir  l’habitude 
des  akires.  En  efFet,  ians  cette  habitude  du  - 
vail,  combien  de  tems  n’employera-t-il  pas  mu 
tilement  ! Un  jour  fera  perdu  à difcuter  une 
quellion , qu’une  heure  auroit  pu  refoudre  a 
L,,,.  L.  pauvre  & k f.ible, 

font  de  tous  les  jours,  de  tous  les  momens,  la  - 
guiront  en  attendant  une  réponfc.  Chaque 
apportant  de  nouvelles  affaires,  les  piece  •> 
liront,  les  requêtes  s’entafferont  les  un.  h. 
les  autres,  & bientôt  le  bureau  pubric  fera  m 
véritable  chaos. ...  Peut-être , Citoyens  qui  me- 
couteï  , vous  avez  à gémir  des  ^enimvs  que 
Diftriôb  8c  le  Département  ont  mis  a fane  d . 
à vos  réclamations  ! Peut-être  plufieurs  de  vos 
pièces  font-elles  enfevelies 

leurs  greffes , pour  n’en  fortir  que  lorfque  n_a 
Ju  h!iard  les  en  retirera.  D’oh  vient  ce  mal?  du 
défaut  de  goût,  du  défaut  d’habitude  du  travail. 

Je  pourfuis  , Sc  dis  que  l’Adminiftrateur  doit 
être  impartial;  c’eft-à-dire , qu’il  ne  doit  _avo,r 
acceptJn  de  perfonne  ; que  le  pauvre  doit  eue 

à fes  yeux  auffi  prédeux  que  le  nclies  etranger^ 
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que  l’habîtaiitj  l’inconnu , que  le  parent  même 
qu’il  doit  leur  être  également  acceffible , leur 
prêter  à tous  la  même  attention,  prononcer  avec 
la  màue  célérité ^ qu’il  ne  doit  en  un  mot,  écou- 
ter ni  la  voie  du  fang  , ni  celle  de  l’amitié,  ni 
celle  de  l’intérêt,  lorfqu’il  ell  queftion  de  dif- 
tribuer  la  juftice.  Ami  des  hommes,  il  verfera 
des  larmes  fur  le  fort  de  ceux  même  qu’il  fera 
oblige  de  condamner.  Loin  d’outrer  les  rigueurs 
de  la  Loi,  il  cherchera  des  moyens  de  les  confo- 
1er  , & ne  les  quittera  qu’après  les  avoir  bien 
convaincus  que  fa  décifion  eft  appuyée  fur  la 
Loi  la  plus  jufte,  la  plus  claire  Sc  la  plus  pré- 


Citoyens,  un  des  plus  grands  abus  de  l’ancien 
icgime,  éroit  loiibli  de  ce  principe  de  fociéte 
le  défaut  d’impartialité.  Delà  deux  poids  & deux 

mefures  pour  le  Clergé  , la  NoblelTe & le 

peuple.  L’impôt  n’ofoit  atteindre  le  privilégié,  & 
ecrafoit  fous  fon  fardeau  le  citoyen  laborieux. 
La  balance  de  Thémis  penchoit  en  faveur  du 
puilfant.  Le  riche  n’a  voit  jamais  tort.  Le  grand 
échappoit  à la  punition , tandis  que  le  glaive  de 
la  Loi  moifïbnnoit  l’homme  foible  , & /ans 

grâces,  les  faveurs,  les  dignités, 

faccumuloient  fur  des  têtes  dont  le  feul  mérite 
éroit  l’intrigue^  la  qualité  la  plus  éminente,  la 
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bafieffe;  Vunïque  talent,  celui  de  faire  leur  cour.,.,; 
Ces  fiècles  d’injuflice  ne  font  plus  : ils  ont  palTés 
avec  radmiiiîftration  qui  les  avoit  enfantés.  Tous 
les  hommes  font  aujourd’hui  égaux  aux  yeux  de 
la  Loi.  Tous  ont  un  droit  égal  aux  honneurs 
& aux  récompenfes  de  la  Loi.  Plus  de  diilindüoii 
entre  les  membres  d’une  même  famille , que  celle 
des  talens  Sc  des  vertus.  Le  mérite  n efl:  plus  con« 
damné  à ramper  dans  l’oubli  Sc  l’obfcurité.  Le 
jour  de  fon  triomphe  eil  arrivé.  Un  choix  di- 
rigé par  la  jullice  & Vimpanialtté  ^ va  le  mettre 
à la  place  qu’il  auroit  toujours  dû  occuper , & 
montrer  aux  Nations  étonnées,  qu en  régénérant 
nos  Loix , nous  avons  fçu  régénérer  nos  mœurs. 
Je  dis  enfin  , que  l’Adminiflrateur  doit  être  doué 
d’une  grande  fermeté.  Chaque  jour  il  lui  faut 
réfillcr  aux  fiiggeflions  de  l’intérêt  privé  ^ com- 
battre les  égaremens  de  la  multitude.  Semblable 
au  pilote,  il  doit  toujours  avoir  les  yeux  fixés  fur 
la  boufole,  Zc  cette  boufole,  c’efl  la  Loi.  Il  doit 
fuivre  conftamment  la  route  qu’elle  lui  indique, 
diriger  invariablement  le  vaifîèau  de  la  chofe  pu- 
blique vers  le  point  commandé  par  la  Loi  y pré- 
voir les  orages  y enchaîner  les  enfans  d’Eole  ; évi- 
ter les  écueils  &,  le  choc  des  pallions  ^ calmer 
Fagitation  des  flots  , conjurer  la  tempête.  Mais 
quelque  foit  la  fureur  d’une  mer  en  courroux  , 
quelque  foit  le  foiüèvement  des  intérêts  partiçu- 
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ilers,  jamais  il  ne  doit  oublier  que  la  chofe  pu- 
blique eft  dans  fes  mains  , jamais  il  ne  doit  fa- 
criiier  fou  devoir  à la  crainte Que  le  ton- 

nerre gronde  fur  fa  tête,  que  la  foudre  vole  en 
éclats  , que  Tabîme  foit  entr’ouvert  fous  fes  pas , 
rien  ne  doit  ébranler  fon  courage,  ni  arrêter  fa 

perfévérance Le  bien  public  lui  efl  confié, 

il  faut  qu’il  l'opère  malgré  tous  les  obflacles  ; il 
n’abandonnera  le  gouvernail  qu’avec  la  vie. 

Tels  ont  été  tes  principes,  vertueux  Simomau] 
Ton  fang  verfé  pour  la  défenfe  de  la  Loi , rend 
à jamais  ta  mémoire  précieufe  aux  François. . . . 
Tels  étoient  aufii  tes  principes,  jeune  Boulard  ^ 
lorfqu’averti  qu’une  troupe  de  Volontaires  égarés, 
menaçoit  les  jours  d’un  Eccléfiaflique  malheu- 
reux , tu  courus  le  ferrer  dans  tes  bras , & t’ex- 
pofer  à la  mort  pour  lui  fauver  la  vie  Il 

admire  également  ton  courage,  inflexible 
lorfque  je  vois  braver  les  menaces  de  Fédérés 
prévenus  & trompés  , demandant  à grands  cris 
& les  armes  à la  main , la  délivrance  ou  la  tête 
de  prifonniers En  faifant  votre  devoir,  vous 
avez  eu  le  bonheur  l’un  & l’autre  de  fauver  les 
enfans  de  la  Patrie.  Que  votre  nom  foit  donc  à 
jamais  gravé  dans  le  cœur  de  vos  concitoyens  / 

Puiillez-vons , Electeurs  , & vous  Habitans  de 
cette  cité,  que  la  Loi  appellera,  fous  peu  de  jours. 
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au  choix  de  vos  Magiftrats , être  bien  pénétrés 
de  cette  vérité , que  la  Loi  efl  ce  lien  myflérieux 
qui  unit  tous  les  membres  d’une  grande  Nation; 
qu’elle  efb  cet  ancre  immobile  fur  lequel  repofe 
notre  sûreté,  notre  tranquillité;  qu’elle  eft  la  vie, 
la  force  du  corps  politique  ; quelle  eft  la  fauve- 
garde  du  pauvre  8c  du  riche  ; 8>c  que  nous  ne 
ferons  véritablement  libres  Sc  heureux , que  lorf- 
que  nous  fçaurons  faire  nos  délices  de  fon  étude, 
notre  plus  chère  occupation  de  fa  pratique,  8c 
nous  dilfînguer  , jpar  fon  amour , de  la  troupe 
d’fcfclaves  qui  nous  environnent.  Sans  le  zèle  de 
la  Loi , point  de  bons  Magiftrats , point  de  Ci- 
toyens. Puifîîez-vous  donc  , Eleâeurs , l’avoir  fans 
celle  devant  les  yeux  , dans  les  choix  que  vous 
allez  faire  au  nom  de  la  Nation,  8c  ne  donner 
votre  confiance  ; que  dis-je  ? confiance  de  tous 
& un  chacun  de  nous , qu’à  des  Citoyens  amis 
de  la  Patrie , amis  de  la  Loi , connoiiTant  les 
hommes  8c  les  chofes , exercés  au  travail , d’une 
impartialité  8c  d’une  fermeté  reconnues. 


'Za  Société  a arreté  Vinfertïon  de  ce  B if  cours 
dans  fon  proces-verbal  de  fa  Séance  du  î%  No- 
vembre y avec  mention  honorable. 


A AUXERRE , de  rimprimerie  de  Baulif  , ijÿû 


